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4 SATURNALES.
maintenant exécutez votre promesse, sinon je croirai
que vous ne vous la rappelez pas, ou plutôt que Vir-
gile n’est pas aussi habile que vous le dites. Je vais
donc prouver, répondit Prætextatus, les joues cou-
vertes d’une modeste rougeur, non pour repousser
votre attaque que je ne crois pas sérieuse, mais pour
répondre aux vœux d’une société aussi respectable;

je vais prouver, dis-je, que je n’ai pas oublié ma
promesse , et que Virgile mérite l’éloge que j’ai fait

de lui. Je crois devoir commencer par dire que celui
qui veut sacrifier aux dieux du ciel d’une manière
convenable, ne peut y procéder avant de s’être pu-
rifié légalement : c’est ce que démontre clairement

notre poète, lorsqu’il introduit Énée, chargé des

fonctions du sacerdoce, adressant à son père ces

paroles: ’Vous, mon père, prenez nos dieux, nos vases saints;
Je ne puis y toucher avant que des eaux pures
Du sang dont je suis teint n’aient lavé les souillures.

Après avoir enseveli sa nourrice, vers quelle partie
de l’ltalie aborde-t-il avec le plus de plaisir? c’est

vers celle où le Tibre, dans son cours gracieux,
paie son tribut à la mer, parce qu’il peut se purifier
dans des eaux courantes, et se mettre ainsi en état

d’invoquer dignement A r
- Le puissant JupiterEt la mère des Dieux, adorée en Phrygie. (Traducteur.)

Pourquoi Virgile fait-il embarquer sur ce même
fleuve son héros qui se rend chez Évandre? parce
qu’Énée pourra se présenter, pur de toutes souil-

















                                                                     

l 2 SATURNALES.
sacré pour être employé aux usages communs de la
vie. On va voir que Virgile lui a conservé ce sens:

Faune , precor, etc.
Terra , telle, etc.

i Quo: contra Æneadæ belle ficereprofanos.

Je t’implore, Faunus, accours et sauve-moi,
Dit Turnus palpitant sous un mortel effroi;
Et toi, terre , engloutis l’arme du Phrygien;
Vengez-vous , vengez-moi du profane Troyen. ( Trad.)

Car il avait dit plus haut:

Sed stirpem Teucri nulle discrimine sacrum
Sustulerant.
Mais les Troyens pressés d’aplanir la carrière ,

Ont arraché du dieu la tige hospitalière.

Profanum est, comme on voit, pris ici dans l’ao-
ception que lui donne Trebatius.

On entend quelquefoisspar sanctum, dit cet ha-
bile jurisconsulte, au Xe livre de l’ouvrage précité,

ce qui est sacré, ou bien ce qui est religieux; et quel-
quefois aussi ce mot n’a de rapport ni à ce qui est
sacré, ni à ce qui est religieux; en voici la preuve:

Sancta ad vos anima, etc.
Descendam.
Mon aine rejoindra celles de mes aïeux ,
Et Turnus au tombeau descendra digue d’eux. ( Trad.)

En effet, l’âme de Turnus, que le poète nous montre
comme sainte, c’est-à-dire irréprochable, est parfaiê

tement étrangère aux choses religieuses et sacrées.

Autre exemple:

















                                                                     

2o SATURNALES.
ajoute bientôt après :

Il dit, et de Vesta prit le feu révéré,

Lui remit son image et son bandeau sacré.

On les appelle les dieux de la patrie, dit Higin dans ,
son ouvrage sur ces divinités; c’est aussi le nom que

leur donne Virgile.

O dieux de la patrie , a l’ennemi ravis,
Soyez toujours les dieux de Troie et de mes fils.

Dans un autre endroit, il les nomme dieux tuté-
laires du pays.

.smnsnwsmrusnt-"vvs; us nssmumussmmsssusnnmsçmuç

CHAPITRE V.

De la rigoureuse exactitude de Virgile à .spe’czfier
les différentes espèces de victimes, et pourquoi il
appelle Mézen’ce contempteur des Dieux.

Virgile .n’est pas moins versé dans la science (les

aruspices que dans celle des pontifes. En effet, nous
allons voir qu’il a parfaitement distingué les deux es-

pèces (le victimes dont parle Trebatius au livre pre-
mier de son Traité sur les Cérémonies religieuses;

l’une est celle dont on consulte les entrailles pour
connaître la volonté des dieux; l’autre est celle dont

on leur offre seulement le principe vital (sala anima),
et que pour cette raison on appelle hostie vitale.
Écoutons-le parler de la première espèce:













                                                                     

26 sATURNALEs.
Et lorsqu’il immole un taureau à Apollon et à Nep-
tune, c’est sur un autre autel. En donnant au dieu le
nom de père, il emploie l’expression technique. Plus
bas , il le nomme Apollon; Caton fait aussi mention
de cet autel dans son livre de l’Éducalion des Enfants:

«La nourrice, dit-il, sacrifiait avec de la verveine,
et au son des trompettes, sans immoler (levictime;
c’est ainsi que cela se pratique à Délos, sur l’autel
d’Apollon Genitor. ))

Il convient ici de savoir pourquoi Virgile dit que
le temple était bâti de. pierres qui avaient vu beaucoup
de siècles. Ce n’est, dit Velius Longus, qu’un hypal-
lage employé pour exprimer l’ancienneté du’temple.

Cette opinion a eu beaucoup de partisans; mais ce
serait une idée bien froide que celle de spécifier
’âge d’un édifice. Voici ce que, dans son XVIIe livre,

dit Epaphus , homme très-instruit: «On a vu jadis le
temple de Delphes , jusqu’alors si vénéré et si intact,

être pillé et incendié; on a vu également des villes

et des îles, dans les environs de Corinthe, être en-
glouties par des tremblements de terre; mais, soit
avant, soit depuis cette époque, jamais le temple de
Délos n’a éprouvé le moindre échec, et les pierres

dont il a été construit subsistent encore aujourd’hui.»

Thucydide fait la même remarque au IlIe livre de son
Histoire. Il n’est donc pas étonnant’qu’en nous mon-

trant Délos protégée par les croyances religieuses,
Virgile appuie sur un fait qui ajoute encore à la vé-
nération qu’elle inspire, celui de la solidité de ses
pierres, c’est-à-dire celui de la fixité de cette île.





                                                                     

28 SATU RNALES.
puisqu’on rapporte que le feu étant dans le voisi-
nage, cette famille préserva de l’incendie le très-
grand aulel. Le poète a donc raison d’appeler les
Pinariens surveillants de l’autel d’Hercule. Asper dit
au contraire que s’étant laissé corrompre par les pré-

sents d’Appius Claudius, ils abandonnèrent le service

du temple à des esclaves publics. Mais Veratius le
pontife, dans son Traité des Supplications, nous ap-
prend que « les Pinariens étant arrivés un jour au
moment où le banquet finissait, et lorsque les con-
vives se lavaient les mains, Hercule défendit qu’à
l’avenir eux et leurs descendants touchassent à la
dîme qui lui était consacrée, et voulut qu’ils assis-

tassent, non pas au repas, mais seulement au sa-
crifice, en qualité de desservants ou de gardes du
temple (custodes sacri ).» Ici custos a la même accep-
tion que dans ces vers :

A! Triviæ cuites jamdudum in montibus Opis, etc.

Suivante de Diane, Opis du haut des monts, etc. (Tua)

et répond à mz’nzlster (chargé de fonctions subalternes),

à moins que Virgile n’ait voulu dire qu’Opis custodz’t

se a mais (se défend de toute cérémonie religieuse).

Il donne aussi ailleurs ce même nom à Priape
chargé de garder les jardins z

Et castes furum , etc.
Que garde de ces lieux, Priape, avec sa [aux ,
Écarte les voleurs ainsi que les oiseaux.

Hæc ubi dicta , dapes jubet et subIata reponi
Panda , graminenque viras local ipse scdih’.











                                                                     

LIVRE ni. 33et les femmes habillées en hommes, parce qu’elle est
réputée mâle et femelle.

Voici une nouvelle preuve du goût exquis de
Virgile relativement au culte.

Decidit czanimis , vitamque reliquit in astris, etc.
L’oiseau tombe sans vie, il la perd dans les airs. (Tr.)

Effectivement, Higin, dans son traité des Attributs
des Dieux , assure , en parlant des astres et des étoiles ,
qu’on doit leur sacrifier des oiseaux. Virgile s’est
donc savamment énoncé quand il a (lit que l’âme de

la colombe était restée dans la région qu’habitent les

divinités auxquelles il convenait de la sacrifier.
Un simple nom qu’on croirait être donné au ha-

sard a , chez Virgile, une intention marquée.

Famine Casmillæ mutata parte Camillam, :etc.
En retranchant du nom de sa mère Casmille
Seulement une lettre, il la nomma Camille. (Trad)

Car, selon Statius Tullianus, au livre premier de son
Vocabulaire, Callimaque dit que les Toscans don-
naient à Mercure le nom de Camille, nom qui signifie
chez eux ministre des dieux. C’est ce qui fait dire à
Virgile que Metabus appela sa fille Camille, c’est-à-

dire suivante de Diane; et Pacuvius, en parlant de
Médée, s’exprime ainsi : a Camille des dieux (servante

des dieux), je vous attendais; soyez la bien-venue,
ma chère hôtesse. » Les Romains donnent aussi ce
nom aux enfants nobles des deux sexes, qui sont
encore impubères, et qui remplissent les fonctions de
servants auprès des flamines et des flaminiques.

Voilà encore un endroit qui mérite attention :

a. ’ 3













                                                                     

LIVRE m. 39et chez d’autres nations dont parlent les annales de
l’antiquité. C’est ce mode d’évoquer et d’inviter les

divinités à quitter le territoire ennemi qui fait dire
à Virgile en, parlant: de Troie:

Ils ont abandonné son enceinte sacrée.

Ce sont bien les dieux protecteurs dont il parle,
puisqu’il ajoute :

Les dieux qui de Pergame assuraient la durée.

Les vers précédents nous montrent la puissance de
l’évocation; voici celle de l’imprécation , dans la-

quelle Jupiter est particulièrement invoqué:

Ferus omnid Jupiter Argos
Transtult’t.

Ilion tout entier dans Argos est mené;

Du cruel Jupiter cet ordre est émané. (Trad.)
N’est-il pas maintenant démontré que, pour bien

apprécier la vaste érudition de Virgile, il faut pos-
séder’le droit divin et le droit humain?

CHAPITRE X.
Pourquoi Virgile, au troisième livre de l’Énéide,

nous présente sOn héros immolant un taureau a

Jupiter. A quels dieux cet animal doit être
sacrt e.

L’assemblée convenait unanimement que Virgile
était aussi savant qu’éloquent, lorsque Evangelus





                                                                     

LIVRE in. 4lagréable à Jupiter, et qu’en conséquence il s’en est

suivi

Horrendum dicta et visu mirabile monstrwn.
Un prodige effrayant à voir, à racomer. (Trad)

C’est donc en anticipant sur l’avenir, qu’il fait ollrir

par Énée une victime qui ne peut être agréée; cepen-

dant il savait que cette faute peut être expiée, car
Atteius Capito , que vous mettez aux prises avec lui,
ajoute à ce que vous luiavez fait dire : a Quiconque
immolera un taureau à Jupiter, sera tenu d’offrir un
sacrifice expiatoire. » Énée pèche donc contre l’usage;

mais son erreur n’est pas une impiété, et si Virgile

la lui fait commettre, ce n’est pas par ignorance ,
mais pour donner lieu au prodige qu’il va raconter.

mmovsm

CHAPITRE XI.

Lorsque Virgile dit, au premier livre des Géor-
giques: Présente-lui du vin , du lait et du miel,
il entend qu’il faut sacrifier à Cérès avec du vin

miellé. Pourquoi dans le premier et le huitième
livre de l’Énéide , il fait faire sur une table des

libations qui n’auraient dzi être faites que sur
un autel.

Si, dans certains cas, on. peut se mettre au-des-
susdes règles, reprit Evangelus, dites-moi quel pro-
dige doit avoir lieu lorsque votre poète veut qu’on





                                                                     

LIVRE Il]. 43tâcher de le faire à l’aide des leçons d’un grand

maître. Dans le droit rédigé. par Papirius, il est dit
formellement qu’une table consacrée peut tenir lieu
d’autel. « Il en est ainsi, ajoute-t-il, dans le temple
deJunon Populonia; car, dans les lieux saints, on dis-
tingue les décorations proprement dites, des vases
et du mobilier sacré; on met au nombre des vases
tous les ustensiles nécessaires aux sacrifices. La table

servant aux banquets, et qui reçoit les libations,
ainsi que les offrandes en argent, tient le premier
rang parmi ces ustensiles. Les décorations sont les
boucliers, les couronnes et autres dons de cette es?
pèce. Or, la dédicace de ces dons n’est jamais de la

même date que la consécration du temple, au lieu
que la table et les autels secondaires sont consacrés
le même jour que le temple l’est : d’où il suit qu’elle

tient lieu d’autel, et qu’on la vénère à l’égal du

temple même. » Ainsi la libation à laquelle préside
Évandre est dans les règles, puisqu’elle se fait sur une

table dédiée en même temps que le grand autel,
dans un bois sacré , et pendant le banquet qui a lieu
en l’honneur d’Hercule.

Quant-à la libation de Didon, faite dans un festin
royal, et non dans un repas offert à la divinité, sur
la table profane d’une salle à manger, et non dans
un temple, comme cet empiètement sur le droit des
pontifes n’a pas un but religieux, le poète laisse la
reine opérer seule, parce que cet acte de sa part est
sans conséquence, et que son rang la dispense des
règles. Mais, lorsqu’en parlant du banquet d’Evandre,
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esstuh

CHAPITRE XII.
Pourquoi Virgile a assigné des prêtres saliens à

Hercule, et paniquai il leur donne des cou-
ronnes de peuplier.

Vous venez, répliqua Evangelus, de citer fort à
propos Hercule , pour me rappeler une double erreur
de votre Virgile, relativement aux sacrifices qu’il
offre à ce dieu.

Tum Sallï ad camus , incensa altnrl’a circuit), etc.

Le souple peuplier vient de ceindre la tête
Des joyeux saliens qui, près de son autel ,
Célèbrent , en chantant, du dieu l’auguste fête. (Trad)

Ainsi il donne à Hercule des prêtres saliens , unique-
ment assignés au dieu Mars par l’antiquité; puis il

les couronne de peuplier, bien que ceux qui officient
sur le grand autel ne puissent l’être que de laurier.
Ne sait-on pas que des feuilles de cet arbre entourent
la tête du préteur urbain quand il sacrifie à Hercule?

Qui plus est, Terentius Varron, dans sa satire in-
titulée de la Foudre, dit que nos ancêtres étaient
dans l’usage d’offrir à Hercule la dîme de leurs biens;

de faire, tous les dix jours, en son honneur un festin
auquel le peuple prenait part gratis; et de donner,
le soir, à chacun des convives , une couronne de
laurier en le renvoyant chez lui. Si telle est la double
faute reprochée à Virgile , lui répondit Vettius, je ne



                                                                     

46 SATURNALES.
crains pas de dire qu’il n’a commis ni l’une ni l’autre.

Quant à l’espèce de feuilles servant à former les cou-

ronnes, il est clair que ceux qui sacrifient à présent
sur le grand autel ont le front ceint de laurier;
mais cet usage. ne s’établit que long-temps après la
fondation de Rome , et lorsqu’on eut découvert l’arbre

(le ce nom sur le mont Aventin. C’est ce que nous
apprend Varron au livre second de son Traité des
Choses humaines. On tira donc parti, pour couronner
les sacrificateurs, de la ressource qu’offrait une mon-
tagne voisine du temple. Ainsi, Virgile a été fidèle à
l’ordre des temps, lorsqu’il nous montre Évandre,

avant la naissance de Rome, sacrifiant sur le grand
autel, avec une couronne de feuilles du peuplier cher
à Hercule; et quand il donne des saliens pour prêtres
à ce dieu , il prouve qu’il est initié aux plus profonds

mystères de la doctrine sacrée , qui fait de Mars et
d’Hercule une seule et même divinité. Cette opinion

est celle de Varron qui, dans sa satire ménippée
ayant pour titre l’autre Hercule , prouve, dans
une longue dissertation, l’identité de ce dieu avec
Mars. J’ajoute que la planète connue assez générale-

ment sous le nom du dernier, prend chez les Chal-
déens celui d’Hereule. Qui plus est, Octavius Her-
sennius nous a laissé un ouvrage ayant pour titre,
Cérémonies des Saliens de T Mur, dans lequel il
nous apprend qu’à certains jours de l’année, les sa-

liens, prêtres d’Hercule, officiaient après avoir con-

sulté les auspices. Je citerai aussi le savant Autonius
Cnipho, dont Cicéron fréquentait l’école lorsqu’il
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SATURNALES.

LIVRE QUATRIÈME.

CHAPITRE I,
Du pathétique puisé dans la manière d’être des

individus.

LES rhéteurs, dit Eusèbe en débutant, ont tou-
jours eu pour but de remuer les passions; Virgile va
nous offrir de nombreux exemples de ce que j’avance.
Quand Énée descendu aux enfers y rencontre Didon

qui le fait, le poète lui fait dire:
Bien malgré moi je dus obéir au destin
Qui m’ordonnait de fuir le rivage africain;
C’était l’ordre des dieux : suspends tes Pas, chère ombre,

Et ne me lance pas un regard aussi sombre.

Puis il ajoute:
Mais il, lui parle en vain; un farouche silcncc
Repousse des discours dont sa fierté s’offense;
C’est un marbre insensible à la terre fixé :

Elle .fuit à l’instant, et son œil courroucé, etc.

a. 4
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Quel pathétique dans ces vers l

Mes chereux sur mon front se dressent hérissés;
Les sanglots dans ma bouche expirent oppressés.

Quelle image de l’épuisement dans toute la personne

de Darès l
De fidèles amis

Soutiennent de Darès les pas mal affermis;
Sa tète sur son sein repose chancelante,
Un sang noir s’épaissit dans sa bouche béante.

l
En quelques mots, Virgile peint la consternation de
ces mêmes amis :

Et si par le héraut ils n’étaient appelés ,

Ils oublieraient les dons à Darès destinés : (Trad-i

tant ils répugnaient à se charger des gages de sa
honte l

Voici un passage du même genre:

Ses traits du désespoir sont l’image fidèle;

Dans ses yeux enflainmés la fureur étincelle.

La langueur est aussi une manière d’être si bien
dépeinte dans la description de la peste par Thucy-

dide, ainsi que dans ces vers:
Le coursier, l’œil éteint, renonce au pâturage,

Et sent s’évanouir son superbe courage.
Son oreille est baissée,

De tout son corps distille une sueur glacée.

Nous allons voir un mélange de pudeur et de pathe-
tique dans la manière d’être de Déiphobe:

Déiphobe tremblant veut cacher à ses yeux
Un corps que mutila le fer injurieux.
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Et z

Pourquoi violais-tu, perfide, tes promesses?

Puis ces divers passages :
A l’or de l’étranger il vendit son pays.

L’autre a péri frappé dans la couche adultère.

L’avare dont le cœur repoussa ses parents.

Virgile n’a pas oublié les deux sources du pathé-

tique nommées, par les rhéteurs, mode et moyen.
Le mode a lieu quand je dis: Il le tua publiquement
ou secrètement; et le moyen quand je dis: Avec
le fer ou le poison. Démosthène se sert de la pre-
mière de ces figures quand il dit, pour rendre odieux
Midias : Il me poussa avec Son cothurne. Cicéron en
agit de même à l’égard de Verres , quand il parle de

ce proconsul faisant attacher un particulier tout nu
à une statue. C’est aussi ce que fait Virgile dans ce
passage :

Vers l’autel il entraîne

Le malheureux vieillard qui se soutient à peine
Sur le marbre rougi par le sang de son fils
Il l’immole à l’instant sur ces sanglants débris. (Trad)

Le mode se montre encore dans les vers qui suivent!
Et son cœur, d’un vautour immortel aliment,-
Sans cesse est dévoré, sans cesse est renaissant.

Sur eux pend à jamais une roche pesante,
Toujours près de tomber, et toujours menaçante.

Cette figure excite souvent la pitié. Le poète dit, en
parlant d’Orphée :

Ses membres déchirés, dispersés dans les champS-

Ailleurs :V



























































































                                                                     

LIVRE V. I 07flotte, portant avec soi la nuit et la tempête: l’onde
se couvrit de ténèbres. a

Homère : « Après que nous eûmes abandonné l’île

et que nous ne vîmes plus la terre, mais seulement
le ciel et la mer, Jupiter arrêta sur nos têtes une
sombre nuée. »

Virgile : « Il répand de nouveau des coupes de vin,
en invoquant l’âme du grand Anchise et ses mânes
revenus des bords de l’Achéron.»

Homère: « Il puise du vin dans une urne et arrose
à longs flots la terre de libations, appelant à haute
voix l’ombre du malheureux Patrocle. »

Virgile: a Il reçoit d’Énée une cuirasse formée

d’un triple tissu de mailles d’or artistement entrela-
cées,que ce héros lui-même avait enlevée à Démolée,

lorsqu’il l’eut vaincu sur les bords du Simoîs, au

pied du mur de la superbe Troie. » -
Homère: a Je lui donnerai la cuirasse que je ravis

au vaillant Astéropée; elle est d’airain et bordée de
lames de l’étain le plus brillant. »

Les combats à la course sont entièrement les
mêmes; mais comme la description en est fort longue ,
je laisse au lecteur le soin de se convaincre de la
ressemblance. En voici le début:

Virgile: « Il parle, les rivaux se placent. Dès
qu’ils entendent le signal, etc. »

Homère : ct Ils prennent leur rang , dès qu’Achille
leur a montré le but.»

Virgile commence ainsi à décrire les combats du
pugilat:











                                                                     

l I 2 SATURNALES.
déesse étaient des loups sauvages, des lions qu’elle
avait apprivoisés en leur donnant quelque breuvage. »’

Virgile: (r Que demandez-vous? Quel motif, quel
besoin a conduit vos vaisseaux à travers tant de mers,
jusqu’aux rivages de I’Ausonie P Vous êtes -vous
égarés , est-ce la tempête? comme on l’éprouve sou-

vent lorsqu’on voyage sur cet élément redoutable. n

Homère : a O étrangers , qui êtessvous P de quels
bords vous êtes-vous élancés sur les plaines humides ?

Ètes- vous venus pour affaires publiques ou particu-
lières? Seriez-vous toujours errants sur les mers, à
l’exemple de tant de nautoniers qui, affrontant la
mort,apportent la guerre et le deuil a tous les peuples?»

Virgile : a Tels des cygnes traversant les nues au
retour de la pâture , font sortir de leurs longs gosiers
des sons mélodieux dont ils font retentir au loin le
fleuve et le lac Asia. »

Homère : « Tels que des peuples d’oies sauvages,

de grues et de cygnes au long cou, fondent en mul-
titude sur la prairie d’Asius, autour des eaux du
Caîstre, et volent çà et là en battant des ailes , et se

devancent les uns les autres avec des cris de joie:
toute la prairie en retentit. »

Virgile : « Elle eût volé sur la surface d’une mois-

son jaunissante sans courber sous ses pas les tendres
épis; ou bien , suspendue sur les flots , elle eût franchi
légèrement les mers sans mouiller la plante de ses

pieds délicats. 7) .Homère: a Lorsqu’il s’élance sur la terre fertile,

il effleure à peine la sommité des productions du













































                                                                     

134 summum.
plus tard possible, après avoir perdu ses compa-
gnons; et qu’il trouve son palais en désordre! n

Virgile : a Déja l’on rase les bords de cette terre,

où la puissante fille du soleil, Circé, fait retentir
sans cesse de ses chants des forêts inaccessibles; et,
retirée la nuit dans un superbe palais que le cèdre
éclaire de sa flamme et embaume (le son odeur, fait
courir une navette légère entre les fils déliés de la
toile. n

Homère: a Il marche vers la grotte spacieuse
qu’habitait la belle nymphe à la chevelure flottante.
Elle était dans sa demeure. La flamme éclatante de
grands brasiers y consumait le cèdre et le thym odo-
rant, et ses parfums se répandaient dans l’île. Tandis

que, formant un tissu merveilleux, la déesse faisait
voler dans ses mains une navette d’or, la grotte re-
tentissait des sons harmonieux (le sa voix. n

Virgile : a Sa mère l’ayant élevé secrètement, l’avait

armé pour aller à Troie, au mépris des lois divines. »

Homère : « Il avait reçu le jour (le Bucolion, fils
aîné de. Laomédon, et était né d’un lit clandestin. n

’ Virgile: a Qui que tu sois, lui dit le guerrier
mourant, tu ne jouiras pas long-temps de la victoire.
Je serai vengé; un pareil destin s’apprête à fondre

Slir loi. Bientôt tu resteras comme moi étendu dans
ces plaines. Mézencc lui répond avec un sourire mêlé

de rage: En attendant, meurs, et que le père des
hommes décide après de mon sort. »
i ’ Homère: «J’ajouterai encore que tu n’étaleras pas

long-temps ton orgueil insolent. Déja la mort et le
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Virgile : « Là je vis aussi les deux fils d’Aloéus,

géants monstrueux, qui entreprirent de forcer l’O-
lympe et de chasser Jupiter de l’empire des cieux. n

Homère : « L’impie Otus et le fameux Éphialte.

Ils furent les enfants les plus terribles et les plus
beaux que la terre ait produits après le fameux Orion.
A peine comptaient-ils neuf ans, et neuf coudées
étaient la mesure de leur grosseur, vingt-sept celle
de leur hauteur. Ils voulurent porter dans la demeure
des immortels le tumulte et l’horreur de la guerre.
Pour escalader les cieux, leurs bras roulèrent l’Ossa
sur l’Olympe, et chargèrent ensuite l’Ossa du Pélion

et de ses forêts chancelantes.»
Homère mesure en tous sens le corps de ses héros,

et nous peint vraiment la force de leurs membres par
la pompe des mots. Le poète latin dit seulement des
cmps énormes, et il n’ajoute rien, car il n’ose pas

donner un nom à leur taille gigantesque. Homère
donne bien l’idée de leurs efforts insensés en les pei-

gnant entassant montagnes sur montagnes. Virgile se
contente de dire: Il: s’efforcent d’escalader le ciel.

Enfin, en rapprochant les deux passages, vous trou-
verez une différence fâcheuse pour Virgile.

Virgile: « Comme on voit au souffle des vents la
mer s’enfler peu à peu en blanchissant, soulever en-
suite ses ondes , et bientôt du fond des abîmes porter
ses vagues jusqu’aux nues. »

Homère : tr Ainsi que les vagues de la mer, agitées
par les vents d’occident, se pressent l’une l’autre,
et sont portées avec rapidité vers le bruyant rivage.



















                                                                     

i 50 summums.
point à redire à cette manière d’écrire, n’en refuse

pas l’emploi. Ainsi, pour-citer dans son poème les
vers sans tête, je parlerai de ceux-ci:

4mm: in portas, etc.
Parietibus texlum cæcis iler, etc.

Et autres semblables. Les vers mous (la-rapin) sont
ceux qui, dans le milieu d’un vers, ont des syllabes
brèves au lieu d’en avoir de longues :

Et duras abies postes.
Consilium ipse pater et magna incœpta Latinus.

Pour les hypercatalectiques, ce sont ceux qui ont
une syllabe de trop :

Quin protinus omnia, etc.
Vulcano decoquit lmmorem, etc.
Spumas miscens argenti vivaque sulphura.
erutus horn’da.

Il y a dans Homère des vers qui paraissent isolés
et détachés du sujet: dénués d’harmonie, ils sont tout-

à-fait prosaïques.

Virgile les adopte comme des vers héroïquement

négligés. ’ IHomère: «Cent chevaux bruns et cinquante autres

tous femelles.» i - I " ’
limouç dé Eav0a’tç exaràv, and mvrvfxovrat, etc.

Virgile : « L’amour triomphe de tout; cédons aussi.
à l’amour. a»,

’ Omm’a vinait amer, et nos cedamus amori.

«Tu vas, Palinure, demeurer sans sépulture sur

un sableiuconnu. in . . . . . . ,
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l’autel qui reçut ces dons fut nommé l’autel d’abon-

dance. Voilà ce que l’on trouve sur les Palices
dans les écrits des Grecs, qui n’étaient pas moins

connus de Virgile que ceux de son pays. Citons main-
tenant des autorités à l’appui de ce que nous avons
dit. Il existe une tragédie d’Eschyle, qui a pour titre
Etna. Voici ce qu’il dit des Palices:

«Quel nom les mortels leur donnent-ils? Jupiter
a voulu qu’ils s’appelassent Palices , et cette dénomi-

nation est juste, car ils sont revenus des ténèbres
àla lumière. a:

Ainsi s’exprime Eschyle , et voilà ce qu’on lit dans

le VIIe livre de l’Histoire de Sicile, par Callias:
« Éryce sépare les Gélons dans la longueur de

neuf cents stades. On y voit la montagne et la ville
que peuplèrent autrefois les habitants de la Sicile,
et sous laquelle se trouvaient les deux cratères ap-
pelés 350.10!" Les peuples de ce pays ont pensé qu’ils

étaient les frères des Palices. Le cours de leurs eaux
ressemble presque à des flots qui bouillonnent. n

Après Callias nous citerons Polémon qui dit, dans
l’ouvrage où il traite des fleuves célèbres (le la Sicile:

«Les fleuves appelés Palices par les indigènes sont
regardés comme frères. Ils en ont d’autres bien in-
férieurs. Il faut que ceux qui veulent les approcher
soient purifiés de toute souillure, et qu’ils aient des
vêtements nouveaux. Il s’en exhale une odeur forte

qui suffoque ceux qui se tiennent auprès. Leur eau
est fangeuse , et sa couleur celle d’une boue blan-
châtre; elle s’amoncelle comme les flots d’un fleuve





                                                                     

LIVRE v. 183
où ils l’apprendraient, tant ils connaissent peu les

auteurs grecs.

CHAPITRE XX.
Du Gargare et de la Mysie dont parle Virgile au

premier livre des Géorgiguea.

Nous allons jeter un coup d’œil sur les vers suivants

qui se trouvent au premier livre des Géorgiques.
«O laboureurs, implorez la pluie pendant le solo

stice, et des hivers peu rigoureux; la poussière qui
s’élève en hiver nourrit le grain et fume les champs.

La Mysie ne s’est jamais vu tant de richesses , et le
Gargare est étonné de sa fertilité. »

Le sens de ces vers paraissant plus obscur et plus
embarrassé qu’il ne l’est ordinairement chez ce poète,

il faut, pour l’éclaircir, remonter aux premiers temps

de la Grèce, et savoir que] est ce Gargara que Vir-
gile cite comme modèle de fertilité. Cette mon-
tagne est dans la Mysie, province de l’Hellespont;
mais il y a un double emploi de nom et de lieu; car la
partie élevée du mont Ida et la ville qui se trouve
au bas sont toutes deux appelées Gargara. Homère
désigne ainsi la montagne’:

«Il parcourt l’Ida, et cherche sa mère sur le som-
met (l’épyapov). J)
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partie basse d’une voile de vaisseau s’appelle nrépvat

(pied), que le milieu se nomme Tpaixnloç (cou),
que le haut se nomme xapx’n’atov (hune); et que ce
qu’on appelle cornes descend le long des deux côtés

de la voile. Asclépiade n’est pas le seul qui parle de

cette sorte de coupe, il en est aussi question dans
d’autres poètes. Sapho, par exemple, dit :

«Ils avaient presque tous des coupes, et ils en vi-
dèrent plusieurs en l’honneur du gendre.»

Kowfi è’ëpa mine; xapx-rîo-i.’ ailov, etc.

Cratinus , dans son Bacchus-Alexandre :
«Il avait une tunique de la même couleur, un

thyrse, et une coupe (xapx-rfo-Lov) ciselée et teinte en
safran.»

Sophocle dans sa pièce intitulée Tyro:

«Il se place au milieu de la table parmi les mets

et les coupes. » i
Àpqai. airiez ce nazi XMPX’ÂGLŒ.

Voilà ce que j’avais à dire des coupes appelées

carchesz’a, que les Latins ne connaissaient pas, et
que les Grecs seuls ont chantées. Vous ne trouverez
pas non plus le mot cymbz’u dans notre langue, car
peu d’auteurs grecs en ont parlé. Philémon , poète co-

mique assez connu , dit dans son Phasma (A pparition):
«Après que la rose a couronné pour nous une coupe

de vin pur.»

État 3’13 536371 nupêt’ov oixpoî’rou, etc.

Anaxandride, aussi auteur de comédies, dit, dans
ses Âypoixot (Rustiques) z



                                                                     

190 SATURNALES.
«Buvons de larges coupes, et qu’un vin pur nous

désaltère. n

Meyail’ in); mugie, etc. ’

Démosthène en dit quelques mots dans son discours

contre Midias : V«Monté sur une bête de somme et sortant d’An-

goura ou d’Eubée, ayant une robe et des coupes
dont les percepteurs de droits avaient leur part. n (Èv
a’çpoiÊnç d’ôxoüuevoç êE Àpqoüpaç, etc.)

Or cymbz’um, comme le mot le prouve, est un di-
minutif du mot cymba ( barque C’est le nom chez
les Grecs , et chez nous qui leur avons emprunté ce
mot, d’une espèce de navire. J’ai remarqué, en y fai-

sant attention, que les Grecs ont donné à leurs dif-
férentes coupes des noms pris de la langue des
marins, comme je vous l’ai fait voir plus haut pour
celles appelées carchesz’a, et comme je viens de le

prouver aussi en parlant des cymbia, coupes hautes
et semblables à un vaisseau. Ératosthène, homme
d’une vaste érudition , en parle ainsi dans une lettre
qu’il adresse au Lacédémonien Hagétorès :

a Ils présentèrent aux dieux un cratère non d’ar-

gent ni de pierre, mais c’était celui de Coliades.
Toutes les fois qu’ils le remplissaient, ils faisaient des

libations aux dieux , et en reversaient encore en pion-
geant la coupe dans un cymbium. »

Quelques auteurs ont prétendu que cymbium était
syncopé de cissybz’um. Or, sans parler d’Homère
qui prétend qu’Ulysse donna une. pareille coupe à Po-
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frère, toi qui étais la gloire de Troie, quelle pénible
vue pour nous que ton corps ainsi déchiré! et que]
monstre, sous nos yeux, t’a réduit en cet état!»

Virgile: « Les Lapithes montés sur ces fiers animaux
leur donnèrent un frein , les formèrent au manégé (1),

apprirent au coursier sous sa charge à bondir dans la .
plaine, et à déployer fièrement ses jarrets nerveux. »

Varius: «La bride en main, le cavalier ne lui
permet pas de suivre sa volonté ; mais en appuyant le

t frein sur ses barres, il lui apprend à bondir fièrement
dans la plaine, et le force à modérer son impatience. »

Virgile: « Tel est Daphnis brûlant d’amour; sem-
blable à la triste génisse qui, lasse d’errer dans les

bocageset dans les forêts profondes, en cherchant
un jeune taureau, se couche sur l’herbe tendre au
bord d’un ruisseau , sans songer que la nuit la rap-
pelle à l’étable. »

Varius: a Tel un chien parcourant les vallées boi-
sées de la Crète , s’il rencontre la trace d’une vieille

biche, il s’irrite contre celle qu’il ne peut saisir, et,
guidé par son odorat, qui reçoit de l’air environnant
les émanations de la fugitive , il ne s’écarte pas de la

route qu’elle a suivie. Rien ne peut arrêter celle-ci,
ni les fleuves, ni les lieux les plus escarpés. Déses-
pérée, elle ne s’occupe pas de chercher un gîte, bien

que la nuit soit avancée. » -
(x) On verra au chapitre neuvième de ce livre pourquoi

j’ai donné au mot eque: l’acception du mot equus, et l’on s’a-

percevra que les traducteurs de Virgile ont trop négligé la
lecture de Servius et de Macrobc.











                                                                     





































                                                                     

238 summum.(Quo Turnus equo , quibus ibat in armis.)
Si tant de piété te trouvait insensible,

Reconnais ce rameau; ( la sibylle à l’instant
Montre le rameau d’or au vieillard inflexible.)

(liamum agnoscas), (aperit ramum
Que ce sceptre (en sa main il le tenait alors.)

(sceptrum hoc), (sceptrum gerebat).
Quelle convenance dans l’emploi de ces parenthè-

ses! et quelle élégance dans cette manière de passer

de la troisième personne à la seconde!
Il détruit les remparts de Troie et d’OEchalie,

Eurysthée et J [mon s’arment contre sa vie; l
Leur courroux le conduit à l’immortalité.

La Crète a vu périr son taureau redouté,
Et Pholus et son frère, enfants d’une nuée,
Succombent sous tes coups, ô vainqueur de Némée!

Ut bello egregias idem disjecen’t urbes , etc.

Qui pourrait ne pas admirer cette réticence?
Et je vais.... Mais des flots abaissons la hauteur.

(Quos ego... Sed, etc.) empruntée de Démosthène.

Et ce mouvement poétique d’indignation:

Il fuit, dit-elle, il fuit!
Pro]: Juppiter! ibit

Hic, ait.

Quelle plainte touchante l

0 ma douce patrie! et vous mes dieux pénates ,
Vous ai-je en vain sauvés des mains de l’ennemi?

0 pallia, 6 rapti aequidquam et haste Penates!
Et ce cri d’alarme:

Aux armes, citoyens, courez vite aux remparts!
Ferte citiferrum, daleæla, et scandile muml’, etc-



















                                                                     

Livuu v1. 247dit M. Cicero homo magna elognentia Cicéron
doué d’une grande éloquence), Roscius hmm» summa

venustate (le comédien Roscius avait un débit plein
d’agrément), ni l’une ni l’autre de ces phrases n’est

complète , mais on les considère comme ayant un
sens parfait. Virgile ne dit-il pas :

Victorem Buten immam’ corpore ,

pour habentem immune corpus?

Et ailleurs :

Il: medium geminos immani pandore nus-lus.

Puis :

Damas sanie dapibusque cruentis.

Ainsi ipse quirinali lituo équivaut à litham gui-
rinalem tenens. On ne devrait pas s’étonner si Vir-
gile eût dit quirinali lituo crut, puisqu’on dit sta-

tua grandi capite erat, et nous savons que souvent
on retranche élégamment est, erat,fuit, sans que la
pensée perde rien de sa clarté.

Mais puisque nous en sommes sur le moblituus,
c’est le cas de rechercher si c’est de lui qu’on a dé-

rivé tuba (trompette), ou bien si c’est de tuba qu’on

a dérivé. lituus. Tous deux, en effet, ont la même
forme, et sont également recourbés à l’une de leurs

extrémités; mais si, comme quelques personnes le
pensent , la trompette doit son nom de lituus au son
qu’elle rend, et qui est caractérisé par ce passage
d’Homère, li-rEe Btèç, etc., le batou augural a dû
nécessairement s’appeler lituus à cause. de sa ressem-



















                                                                     

a 56 SATURNALES.
Par: napel innuptæ damna exitz’ale Minervæ.

On restait stupéfait du don prodigieux
Que les Grecs consacraient à la chaste Minerve.

Le pin est, il est vrai , dédié à Cybèle; mais il l’est

aussi à la fraude et aux embûches, parce que ses
fruits en tombant tuent ceux qu’ils atteignent. Aussi
le cheval dont il s’agit est-il rempli d’embûches.

Lorsque Servius eut achevé, il fut décidé que le
lendemain on entendrait Flavien, qui devait dévelop-
per les profondes connaissances de Virgile dans la
science des augures.























































































                                                                     

LIVRE vu. 299plexion; les fruits de qualité inférieure mûrissent
avant les autres. Ce qui vous donnera une idée juste
du plus ou du moins de chaleur de l’un et de l’autre
sexe , c’est que les femmes cessent bien plus tôt d’en-

fanter que les hommes d’engendrer. En effet, la fa-
culté générative, également partagée, a moins de

durée dans un corps froid que dans un corps chaud :
vous ajoutez que la froidure produit moins d’effet
sur elles que sur nous; c’est un effet de l’homogé-
néité. Elles éprouvent d’autant moins la sensation du

froid, que leur tempérament est plus en harmonie
avec cet état de l’air. j

Mais chacun est libre de penser à cet égard comme
il l’entend. Quant à moi, je vais, à mon tour, pro-
poser une question que je crois intéressante, et en
demander la solution au meilleur de mes amis, à
Disarius, non moins instruit sur d’autres matières
que sur celles que nous traitons.

J’étais dernièrement à ma campagne au moment
de la vendange, et je m’amusais beaucoup à voir les

villageois, ainsi que mes esclaves qui travaillaient
avec eux, boire souvent du moût, tant celui qu’ils
exprimaient du raisin, que celui provenant de l’en-
tassement des grappes, et cela sans s’enivrer: j’étais

surtout émerveillé de voir ceux sur lesquels je savais
que le vin agissait promptement conserver leur sang
froid. Je voudrais savoir pourquoi le moût n’enivre
pas, ou n’enivre qu’à la longue. Tous les corps doux ,

répondit alors Disarius, provoquent bientôt la sa-
tiété, on ne les appète pas long-temps , et à la satiété
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trailles. --A propos de gelée, dit Avienus, je me,
souviens d’une question qui m’a fort occupé autre-

fois: c’est de savoir pourquoi le vin ne gèle jamais,

ou bien rarement,- tandis que les autres liquides,
en grande partie, ne tiennent point d’ordinaire
contre l’extrême rigueur du froid. Est-ce parce
que le vin contient certains principes de chaleur, ce
qui aura inspiré à Homère l’épithète d’amener (chaud),

qu’il donne au vin, et qui ne se rapporte pas à sa
couleur, comme quelques-uns le croient? ou bien
est-ce quelque autre cause que j’ignore? Veuillez m’en

instruire. Disarius répondit: En admettant que le vin

soit garanti de la gelée par sa chaleur naturelle,
l’huile est-elle moins chaude , ou’a-t-elle une moindre

propriété d’échauffer les corps? Cependant nous

voyons qu’elle gèle. Donc , en admettant le principe
que la résistance de la liqueur à la gelée est en
proportion du degré de chaleur qu’elle renferme , il
s’ensuivrait que l’huile ne doit. pas geler, et que les

liquides les plus froids doivent le faire aisément. Ce-
pendant le vinaigre est le plus froid de tous les li-
quides, et pourtant il ne gèle jamais. Mais ne serait-
ce pas plutôt, dans l’huile , une cause de congélation
plus prompte, que l’extrême poli et l’étroite adhérence

de ses molécules? En effet, les liquides les plus onc-
tueux et les plus compactes paraissent avoir plus de
facilité à se congeler. Mais les molécules du vin ont
moins de poli et moins d’adhérence que celles de
l’huile. Pour le vinaigre, c’est le plus limpide et le plus

délié de tous les liquides: il est acerbe au point de

































                                                                     

342 summums.
le’raisonnement rectifie ces erreurs , la tour redevient
angulaire , et la rame reprend la ligne droite. C’est par

lui que nous redressons tant de fausses impressions
qui ont engagé les académiciens à calomnier les sens,

bien que ceux-ci ne nous trompent jamais quand ils
sont escortés par le jugement, qui a quelquefois besoin
d’être aidé par plus d’un sens pour pouvoir démêler

l’apparence de la réalité. En effet , qu’un fruit, sous la

forme d’une pomme, s’offre de loin à nos regards,

cette apparence peut être trompeuse; on a pu figurer
ce fruit avec une matière quelconque, l’odorat doit
donc être pris pour juge; mais cette pomme, placée
au milieu de plusieurs autres, peut s’être approprié

leur odeur. Ici, le témoignage du toucher devient
nécessaire pour juger de son poids. Cependant ce
dernier sens pourra être induit en erreur, si la ma-
tière dont se servit l’ouvrier a la même pesanteur
que celle employée par la nature, sous un volume
égal. Il faudra , dans ce cas, prendre pour arbitre
le goût; s’il est d’accord avec le sens de la vue,

plus de doute alors, ce fruit est réellement une
pomme. Voilà ce qui prouve que les sens doivent au
raisonnement toute leur efficacité; aussi l’auteur de
la nature les a-t-il placés dans la tête, c’est-à-dire

près du siège de l’entendement. .

--s,
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croissement, sont rejetés de l’ouvrier, comme amollis

par les vapeurs aqueuses, et les laboureurs ont soin
d’enlever le grain de l’aire au décours lunaire pour

lui conserver sa sécheresse. S’agit-il, au contraire,
de travaux qui exigent de l’humidité, procédez-y
pendant que la lune croît; c’est surtout lorsqu’elle est

pleine qu’on doit s’occuper de la plantation des arbres,

parce que leurs racines ont besoin d’être humectées.

L’air lui-même est soumis aux influences humides de

la lune : ce qui le prouve, c’est que, quand elle est,

soit en opposition, soit en conjonction (et, dans ce
dernier cas, sa face éclairée est tournée vers le soleil),

nous avons des pluies fréquenteS, ou d’abondantes

rosées si le temps est Serein. C’est ce qui a fait dire

à Alcman, poète lyrique , que la rosée est fille (le
l’air et de la lune. Il est donc décidément prouvé que

la lumière lunaire a la propriété de mouiller et de
dissoudre les chairs: c’est un phénomène dont nous

connaissons mieux l’effet que la cause. Quant à celui
produit par les clous de cuivre dont vous nous avez
parlé, Evangelus , c ne suis pas éloigné de croire qu’il

est réel; car ce métal a une vertu styptique reconnue

par les médecins: aussi fontails entrer le vende-gris
dans les médicaments astringents dont ils usent contre

la putridité. On remarque que les ouvriers employés
aux mines de cuivre n’ont jamais de maux d’yeux, et

que leurs cils repoussent, s’ils les ont perdus. En
effet , les miasmes cuivreux absorbent et dessèchent
les humeurs de cet organe; c’est cette propriété du

cuivre qui lui a fait donner, par Homère, le nom de





































                                                                     

374 DIFFÉRENCE ET coucou DANCE

Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-
lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans

les noms, comme dans Éva, Ëedva, et autres sembla-
bles. ÀvaËauÏvœ et inéxœ ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes
sont fictive) et 3x0); ils font 550mm), E’ËXOV. De là on dit

àvégawov et ËfiEÎZOV. Àvawxuvrô change la première

syllabe, fivawxüvrouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire (bina évapaznxôv: &vaioxuvroç,

aîvataxuvrô. Les verbes dérivés de mots composés s’ap

pellent massacra, et leur première syllabe est celle
qui se modifie, comme omnium, camail)», épatem-

Cov. Je sais bien que connexe; et cuvwîyopo; sont des

mots composés, qu’ils forment des verbes appelés

nepacfiveem: annuaxâ’) , cuvn-yopô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en dehors, mais
dans le corps du mot î cupuaxâî, cuvepaixouv; WV’IlYoPëî

cuvnyo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien- au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thêmedu présent commençait
par une consonne: Mita) , même», , n°3330», émies"-

Sov. Km est la même chose que même; 558m est la

même chose que morues, parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe
en ôtant la préposition; et si le verbe commence par

une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève-en longue,
comme covoiyœ, cuvfiyov , parce que oïyo) n’est pas. la

même chose que cuvoiyœ. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commencc par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle
à la consonne du verbe, comme dans êytxaipœ , s’excu-

pov, parce que êvtxatipœ et pipo) ne sont pas la même

chose. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps : M70), 9.57m);

Hymne, 37.576me C’est ainsi que boulonna et Èüvapœv.

font, d’après la règle générale , êËouMp-nv, êduvoipmu;

et si nous rencontrons souvent fiëoulo’p’nv, fiduvaîpm,

c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en ouv :
émiai»), Expüaouv; la seconde conjugaison le fait en

«w : êËo’œv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : ênonoüpmv, êxpucoôpmv, égarâ-

va. En grec, l’indicatif est le seul mode qui distin-
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ajoutée n’empêche pas ce redoublement : fiPOJLOlezœ,

npoxexônma; ouyypoitpœ, cuyye’ypaqm. Tout parfait, dans

’ les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre-

mier, dans les verbes barytons, se termine en au,
ou en (par , ou en x0: : Ter-épata, yéypatpa, nénlnxat;

en sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: n96), mpeïç, Ternpnxa;xœpüi, xœpsî’ç, nexépnxa;

ypoûpœ, ypa’eperç, yëypaça; Tpétpœ, rpécpenç. Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : (jaffais), reôcîêënxa;

(PGWEÜÙ), nepôveuxa; finie), xéxptxa. En latin, on re-

double la même lettre :fallo, efèlli. F n’est pas une
consonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin de lui

faire tenir la place du ç. La langue latine ne connaît

pas cette dernière lettre, et elle la remplace, dans les
verbes grecs, par ph, comme dans Philz’ppus, Phæ-

don. Frigeo fait fiigui à la seconde conjugaison;
fiigo, de la troisième, fait filai; d’où fiixum, fri-
æorium , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acui, d’où le verbe acesco; et acuo,
acnés, acuit; fera, tuli. Acoius, dans son Andro-
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pénultième du parfait est longue, et cependant il
prend a: rétama, «(irato-pou. Les parfaits qui se ter-

minent cn (par, ou ceux qui ont avant a un y ou un x,
prennent deux p. au parfait passif: rinça, TÉ’ÏUHLŒL

Ceux qui se terminent en Xe: changent cette finale en
ypau: TtÉTt’À’nXŒ, néflnypm. Lorsque la dernière syllabe

est précédée d’un p ou d’un 1, au se change en par:

aluna, Erjra’Apai. Les verbes dont la dernière syllabe

à l’indicatif présent commence par un v suivent la

même règle : xpivœ, xéxpma, xéxptuœi. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand il commence par une voyelle,
change sa terminaison en m, et forme ainsi le plus-
que-parfait : ëpôappai, éoeéppnv. S’il commence par

une consonne, outre qu’il change sa finale comme
nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-

mencement du mot: flêfiofnjLul, enroulant

CHAPITRE XI].

Du fittur passif:

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième : voici»,

vonôriconau. La deuxième personne s’abrége d’une
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long, l’a final des verbes, d’ autres soutiennent
qu’il est bref ;- car, dans scribo ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne , doceo ne, nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs opinions. J’assurerai cependant que Virgile,
qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul pru-
nom: scia, morio, duo, ego.
V Scio me Danais è classibuJ. unum.

Modo Juppiter: cuisit.
Si duo præterea.
Non ego cun: Danais.

CHAPITRE XVL
De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle de
l’impératif. notaire est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même que «mûre et autres





                                                                     

pas vannes canes ET LATINS. 407
peut pas Venir après la première personne eeüyœpev,

Donc (pali-yuan! n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquence que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au singulier ni au

pluriel; ainsi, lorsque nous disons, ayons, appren-
, nons, etc. , il faut donner à ces mots le sens de l’ex-

hortation et none les assigner au mode impératif. En
grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à la seconde personne en

et. , ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les trois
preinières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, min, ripiez, 311’109; la quatrième

est celle des barytons, kif-ra, niées; et la cinquième
celle des verbes en in, comme fouet, épiniez, paille.
Cette dernière terminaison se retrouve encore dans
les verbes dont l’infinitif finit en vau, bien que leur
présent ne soit pas en tu: pivota, Bien, vuyfivai, minet,

Il faut en excepter civet, 306mm, achat. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vavéfixevai et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nxe, vevonxé-rœ, que manet

Je puis prendre. un de ces verbes pour exemple.
Ceux qui se terminent en et, et dont l’infinitif est
en van, doivent nécessairement avoir autant de syl;
labes que cet infinitif : VÜ’fnel, vuyfivai; admet,
humai. Or, maternât n’a déja plus le même nombre

de syllabes que nanoinxe’vm(1); alors on n’a pas voulu

( x) Macrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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par la finale «ou, et donne ainsi le parfait passif;
nananxsvae, mauficflœt; newluxévm, nenlücOaL. Quet-*

quefois il prend seulement la syllabe en sans c; mais
alors c’est quand le x est précédé d’une liquide, comme

cet-maint, refilent; nexapuévm, ramifiai; éëëayxévm,

ëëëaîvean. On comprend par la que y, qui dans ce
verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un ç ou un x , il prend

encore un 0 au passif: yeypaupe’vai, yeypoîçôou; vevu-

xévcu, vevûxeœt. Les Latins forment le futur de l’infi-

nitif en joignant au participe ou plutôt au gérondif
les mots ire ou iri, et ils disent pour l’actif doctam
ire, ou doctum iri pour le passif. Les infinitifs ter-
minés en eau mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième, comme dans lëyecôau, ypoîçeeüai; ou sur la

pénultième, comme dans cet-Mou; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , comme «maïa-0m. L’infinitif terminé en 0m

a-t-il un à à la pénultième, il est au présent ou au
parfait, et alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième’, le verbe est au pré-

sent, comme ô’nuceai, êvfyvucôui; s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme lelücôai. Ainsi
eipucôai, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que amen (être traîné), qui est au pré-

sent, Si, au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de eilxôcflw. (avoir été traîné), qui est
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et autres motssemblables. Dans ces verbes, en effet ,
on ne siinquiète ni de la personne, ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes les fois qu’avant ce on trouve un p. ou un in;
cari, d’après la règle, cela ne peut se rencontrer au

parfait, ni au plus-que-parfaz’t, ni à l’ aoriste, ni au

futur. Ainsi, mégi» ne pouvant faire régulièrement
véveyma, êvevéyacew, parce que ces lettres ne s’accor-

daient pas ensemble , on a intercalé 7; : vevépmxœ , éven-

pm’xew. Èvéanv et vapeécopav. ont pris la même lettre

pour l’euphonie : êvepn’Onv, vep’nô’tîcopat. La troisième

personne du singulier, qui a un 7 à la dernière syl-
labe, prend un v pour. faire le pluriel : lëyerau,
Àéyovrau. Mais nénuprou. n’a pu admettre de v au plu-

riel, et de cette manière il est défectueux. De même
ê’arahut, xéxowrai, et mille autres mots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe. Les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude . par

exemple, les verbes terminés en vu): linoleum) , parvenois),

qu’on ne peut conjuguer au-delà de l’imparfait (i);

ils en ont aussi quelques-uns en au: Tapécxœ, relique;
car âiâéëœ, que nous rencontrons souvent, ne vient

(1,) Il n’est pas vrai de dire que ces verbes, lubine, pav-
Mm, ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait. On n’emploie plus au con;-

traire leurs primitifs, me», poncée. dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps: imam, peyiônxa, paMaopaz, x. a. in
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le
nécessaire , mais toutes-les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an- .

cicn monde.

P. 191. La zone australe, dont les habitants ont les pieds
diamétralement opposés aux nôtres.

Depuis plus de 2,000 ans qu’on connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
d’une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé-
matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-

tance.

P. 204. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer (le perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par

presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteux, ainsi
que la lettre d’Aristote à Alexandre, de Mundo.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. I", chap. 7),

était dans les principes de la philosophie égyptienne, as-
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il , il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé-
placement. de la mer, soit par des tremblements de terre;






















